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COMTE  DE  LORGES, 

PRISONNIER 

A LA  BASTILLE 

PENDANT  TRENTE-DEUX  ANS; 

Enfermé  en  1757,  du  te  ms  de  Damien , & 
mis  en  liberté  le  14  Juillet  1789. 
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Libertas , quæ  fera  tamen  refpexit  inertem  , 
Refpexit  tamen  , & longo  poft  tempore , venit.  ? 


D-/  J?  <?. 


Se  dljlnbue  à Paris  , 

Chez  POINÇOT,  Libraire  , quai  des  Augultins  , N°.  41. 


Septembre  1789. 


^ V»  ü Eli?  ; > 

„ 

î*W* 

K 

"C/*icpsP 


‘AijV* 


A ris  °e  ^éditeur 

P 

x ARMI  les  pri 

Jest'nfonmers  que  ]a  BafliJJe  rpn 
ferment  dans  fes  murs  l • r 

“ ,ii“'  ■«  -4  Wdc  x'.rir 

güeur  de  fa  captivité  Cer  Tnf  ' , 
r ^ re*  Infortuné  ét oit 

J’Hôtei*^6  V'H  L°RiG  ES’  f‘Jt  conduit  i 

C’efl  là  06  • ? 3PreS  kpnre  dek  Bafti,Ie- 

Cu’àTm,  ? ‘ ? Ûe  I'acc0mPagner  juf- 

fe  reffe  ? ’ °“  0n  le  déPofa-  Ses  di/cours 

Je  reffentoient  du  trouble,  où  la  révolution 

âV,°U  ,ett,e  ’ 11  maudiffoir  de  Sartines,  pré- 
endonqud  était  fils  d’un  Valet-de-CiiL 

LôitnUe-tet^,UIfiUipÜUrderârgÊnt 

J amt  précipité  dans  cet  abîme  de  mau, 

°U,°?,rM01t  de  )e  tirer’  11  difoit  auffi 
que  e Chateau  de  Vincennes  étoit  le  lieiî 

ou  il  avoit  été  détenu  pendant  fi  longtems, 


& foi,  étonnement  fut  extrême  , lor^on 

à Ven  petfuadcr;  ce  qui  nous  fit  foupçonnet 
qB’il  exiftoit  un  foutcrrain  qui  commun,- 

aucoit  fort  bien  pu  le  transférer  d un  en* 
■t-p^n  dans  un  au  tic. 

J’obtins'  la  permifficn  d’aller  le  revoir , 

•’  „,nfi£ai-  il  me  raconta  1 hiftoire  de  la 
détention  , me  promitde  me  détailler  les 
autres  circonftances  de  ia  vie.  D,.s  a..ana 
m’appellèrent  à la  Campagne  ; de  retour , je 
n’eus  rien  de  plus  preffé  que  d’aller  voir  le 
Comte  de  Lorges  ; j’appns  avec  couleur  qn 
las  de  vivre  avec  une  .génération  <PU 

était  inconnue  , il  avoir  demande ; .a  Na- 

• ' ;i  n’n  finir  paisiblement 

tion  une  retraite  ou  U FKiL  - t . 

fe  carrière  , & que  fa  demande  nu  aveu  etc. 
accordée  , & voilà  pourquoi  je  ne  donne  au 
Public  que  l’hiftoite  de  la  détention. 


il  : lî 


N IT'O'l  fenfible  & généreufe  qui  avez  fait 
,uire  pour  moi  l'Aurore  de  la  liberté , vous  fautes 
les  maux  que  j’ai  fouffert . vous  faurez  comment, 
pour  avoir  eu  le  malheur  d’offenfer  une  Courtnanne 

fameufe  , Mai.reffe  du  plus  Defpote  des  Rots , , ai 
été  jette  dans  un  noir  cachot  comme  le  plus  grand 
(céUtat.  Vous  avez  brifez  les  chaînes  du  Defpo- 
tifine  , vous  êtes  libres  & jamais  Peuple  r.e  fut  plus 


digne  de  l’être 


Pompadour  règnoit  en  France,  elle  feule  fa.fot 
les  M, mil  res,  nommait  les  Généraux  & d.fpofo.c 
généralement  de  routes  les  Places  Ou  Royaume  ; 
Un  pofte  venoit-iU  vaquer!  les  Courttfans  i °bte- 
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noient  à force  de  baffeffes&  d'humiliations.  L’hon. 
nete  homme  aimoit  mieux  languir  dans  l’obfcurita 
que  de  venir,  au  milieu  d’une  Cour  corrompue, 
farre  lâchement  fa  cour  & mendier  une  grâce  à une 
Proflituée.  Bernis,  pour  un  Quatrain  infipide,  efl 
parvenu  aux  dignités  les  plus  éminentes  de  l’Eglife. 
Un  abus  au lli  criant  me  révolta  , mon  ame  s’en 

indigna,  & j ofai  confier  au  papier  les  fentimens 
qui  m’ammoienr. 

La  Vérité , cette  fille  augufte  du  ciel , ble/Ta  des 
yeux  qui  nétoient  point  accoutumé  à la  voir;  mon 
écrit  déplut , j avois  dévoilé  les  manœuvres  infi- 
dieufes  de  la  Favorite,  j’avois  démafqué  fes  indi- 
gnes Partifans  : tel  fut  mon  crime,  & dès-lors 
ma  perte  fut  allurée. 

Sartines , de  glorieufe  mémoire  , fut  chargé 
d’exécuter  des  ordres  Miniflériels,  il  fut  enchanté 
de  la  commiffion  , parce  que  ma  plume  ne  l’avoit 
pas  ménagé  auffi  lâcha  t-il  contre  moi  une  meute 

de  Sbyres  infernaux  , qui  vinrent  fe  faifir  de  ma 
perfonne. 

Je  forte  1 s d’entre  les  bras  du  fommeil,  des  fon- 
ges  affreux  en  avoient  altéré  la  douceur  , & ne 
mavoient  laiffé  jouir  d’aucun  repos  ; j’avois  vu 
l’Ange  de  la  mort  planer  fur  ma  tête,  & me  me- 
nacer de  fon  glaive  érincellant;  il  étoit  même  prêt 
à m'en  frapper , lorfque  je  fus  réveillé  en  furfaut 
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par  les  coups  redoubles,  que  j’entendis  a ma  porte. 
Un  Brigand , à la  tête  de  fa  troupe  , s’élance  , & au 
nom  du  Defpote  , il  ofe  porter  fur  moi  une  main 
iacrilège.  Je  frémis , mon  premier  mouvement  fut 
de  refifter , mais  foibîe  & fans  armes  , je  vis  qu'il 
droit  inutile  de  m’oppofer  à la  force.  On  m’en- 
traîne , êc  on  me  force  d’entrer  dans  une  voiture 
qui  me  conduit  à la  fatale  Prifon. 

Quel  étoit  mon  crime?  L’élan  d’une  ame  Ré- 
publicaine qui  fouffre  de  voir  le  vice  triompher  ÿ 
&.  la  vertu  en  bute  aux  traits  de  la  perfécution. 

J’arrive  à ce  Monument , élevé  par  Je  Defpo- 
tifrne , j’y  entre  , le  pont  Gevis  s’abaiffe,  & je 
me  vois  enterré  tout  vivant  dans  une  prifon.  J’é- 
tois  recommande  au  Gouverneur  j il  avoir  ordre 
de  ne  me  laiffer  parler  a perfonne  , ôc  de  me  ren- 
fermer dans  le  cachot  le  plus  noir. 

Deux  jours  (e  paffent  fans  voir  aucun  être  vi- 
vant, fi  ce  n eft  le  Guichetier  qui  m’apportoit  du 
pain  & de  1 eau.  Le  troifieme  jour,  j'entends  l’é- 
norme porte  de  mon  cachot  rouler  fur  fes  gonds. 
Un  friffon  involontaire  s’empare  de  tout  mes  fens. 
Ayant  entendu  parler  des  horreurs  qui  fe  commet* 
toient  fecrettement  dans  ce  fort  infernal  , je  crus 
que  mes  ennemis  alloient  terminer  ma  trifte  car- 
rière. 

On  me  conduit  devant  un  Tribunal  de  Sang, 
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Sartines  fiégeoit  fur  les  lys  & m’interrogeoit.  Ja- 
mais le  menfonge  n’a  fouille  mes  lèvies  , & la 
vérité  fortit  toute  pure  de  ma  bouche.  Sa  première 
queftion  fut  de  me  demander  fi  véritablement  je 
m’appellois  le  Comte  de  Lorges.  Je  lui  répondis 
que  oui. 

La  fécondé,  fi  j’étois  l’Auteur  d’un  livre  qu’il 
me  repréfenta  , ou  1 on  fe  permettoit , diloit  il , les 
inventives  les  plus  fanglantes  contre  la  Cour  & 

ceux  qui  la  compofoient  ? 

Je  lui  répondis  que  oui:  ajoutant  qu’on  ne  de- 
voir point  appeller  inveffives  des  faits  connus  de 
tout  le  monde. 

La  rroifième  , quel  étoit  le  nom  de  l’Imprimeur 
dudit  livre  ? 

Je  lui  répondis , que  connoiffant  l’Auteur , il  lui 
étoit  inutile  de  connoître  l’Imprimeur  ; d ailleurs 
qu’ayant  promis  de  ne  jamais  le  nommer , aucune 
puiffance  humaine  ne  me  forceroit  de  le  faire. 

La  quatrième , pourquoi  & dans  quelle  inten- 
tion j’avois  compofé  ledit  livre? 

Réponfe.  Que  je  n’avois  de  compte  à rendre  de 

mes  intentions  qu’à  1 Etre  Suprême. 

Mon  Juge  termina  fon  interrogatoire  en  me  di- 
fant,  Moniieur,  vous  ne  vous  plaindrez  point, 
puifque  vous  même  vous  venez  de  vous  accufer 
coupable.  Je  ne  daignai  point  répondre  a ce  quil 
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venoit  de  me  dire.  Pendant  qu’on  rédigeoit  le  pro- 
cès-verbal , je  levai  les  yeux  machinalement  ur 
le  plafond  de  la  l'aile  , j’y  apperçus  une  trappe. . . •_ 
Bien  des  perfonnes  m ont  connu  avant  nia 
tention,  quelques-unes  exifent  encore,  aucune, 
fans  doute  , n’a  jamais  foupçonné  mon  courage  , 

& ne  m’a  cru  capable  de  lâcheté  : la  Nature  a donc 
horreur  de  la  deflruaion.  puifque  , 'avouera,  que 
je  ne  fus  pas  maître  d’un  tremblement  umverfel  a 
la  vue  de  la  trappe  fatale  , mon  fang  fe  g aça  ans 
mes  veines  & mes  cheveux  le  dreffèrent  fur  ma 
tête  Le  Magillrat  ne  fit  pas  femblant  de  s ap- 
percevoir  de  mon  trouble  & me  fit  reconduire  dans 

mon  cachot. 

Pendant  deux  mois  j’attendis  de  jour  en  jour 
l’heure  de  ma  délivrance , mais  en  vain  : je  croyons, 
dans  la  (implicite  de  mon  ame  , que  le  féjour  que 
j’avois  fait  dans  ce  Fort  redoutable  , devoir  p us 
qu’expier  la  faute  d’avoir  fait  parler  la  vente.  In- 
fortuné que  j’étois , je  ne  favois  pas  que  la  moindre 
offenfe  , faite  au  pouvoir  arbitraire , eft  toujours 


fuivie  de  la  plus  terrible  vengeance. 

Trois  ans  s’étoient  déjà  écoulés,  & mes  fers, 
loin  de  s’alléger,  Defoient  encore  davantage  fur 
mon  individu  ; le  défefpoir  dans  le  cœur , je  ten- 
tai de  les  brifer  : plus  l’entreprife  étoit  perilleule 
& difficile , plus  je  m’obftinai  à vouloir  la  meme 


m'TtohT"'  ■ T0We  C°mmUn!cat‘on  au  ■ dehors 
etoit  fermee  par  une  triple  grille  <Je  fer  & 

une  double  porte,  egalement  de  fer,  me  défen- 

o,t  toute  iffiie  pour  le  dedans.  Ces  difficultés, 

prefqu  mvmctbles,  ne  me  rebutèrent  point , & je 

fort!  Pera'  T'  P3r''enlri  me  Pr“quer  une 
loitte  a travers  les  redoutables  barreaux. 

Des  chevilles  de  fer,  tournées  en  vis,  foute- 

notent  le  bots  de  mon  lit,  je  les  apperçus  & j’e„ 

âge  de  la  maniéré  futvante.  Ces  vis,  ayant 

S a pentes  raboteufes  , préfentent  la  forme  d’une 

™e  ; ,e  m’en  fervis  donc  pour  corroder  les  bar! 

resux  Mes  premteres  tentatives  n’eurent  pas  beau- 

ooup  de  fuccès,  & l’ouvrage  n’avançoit  que  très- 

fotblement  ; cependant  avec  de  la  patience  on 

v>ent  a bout  de  tout , & j’avoisdéjà  la  fatisfaffion 

, V°lr  eux  gnlles  percées,  lorfque  je  fus  furpris 
ans  mon  ouvrage  par  un  Porte  Clef,  qui  me  dé- 
nonça au  Gouverneur,  & l’on  me  transférât  dans 

™ autre  cachot  où  ,’onm’ôtat  toute  efpèce  de  ref! 

lou.rce  pour  brifer  mes  fers. 

Quel  é, oit  donc  votre  deffein , me  dira-t-on  fi 

vous  uttez  parvenu  à vous  pratiquer  une  iffue  à 
travers  les  grilles  ? 

J’au rois  fait  une  corde  avec  mes  draps , ma  cou- 
ve.ture  & mes  vêtemens,  je  l’aurois  attaché  à un 
barreau  & ,e  me  ferois  laiffé  couler  le  long  de  la 
cor  e;  enfutte  m’abandonnant  à la  Providence,  je 
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ferois  tombé  dans  les  foffés  ; peut-être' ma  chute 
n’ayant  point  été  dangereufe,  j’aurois  pu  m’évader 
à la  faveur  de  la  nuit.  Peut  être  auffi  la  mort  auroit 
été  la  fuite  de  mon  imprudence  ; mais  alors  mes 
fers  étoient  brifés  & mes  maux  finis  pour  jamais. 

Les  années  s’écouloient  & n’apportoient  aucun 
changement  à mon  fort;  trifte  8e  abattu,  je  cou- 
lois  mes  jours  dans  l’ameitume  & le  chagrin,  mau- 
diffant  le  Defpotifme  & fes  cruels  Minières. 

Après  une  captivité  autïi  longue  & auffi  rigou- 
reufe,  1 Etre  Suprême  a pris  en  pitié  ma  deftinée 
malheureufe  , & n’a  pas  permis  que  je  finifie  ma 
carrière  au  fond  d’un  cachot:  des  décrets  éternels 
avoient  décidé  que  h Nation  Françaife,  après  un 
fommeil  léthargique  de  plus  de  quatre  fiècles , fe 
réveilleroit , & qu’au  bruit  des  chaînes,  que  brife* 
roit  la  Liberté  3 les  Minières  du  Defpotifme  fuye- 
roient , frappés  de  la  profcription  des  Peuples , & 
couverts  d’une  infâmie  éternelle. 

Rappeliez- vous  de  ce  jour  à jamais  mémorable 
dans  les  fafies  de  la  France;  la  douzième  heure 
fonnoit , foudam  un  bruit  fourd  fe  fait  entendre  & 
retentit  jufques  au  fond  de  mon  cachot.  Les  tubes 
d’airain  tonnent  & vomiffent  la  mort.  Je  treflail- 
lis  , le  Grand  Condé  avoit  aifiégé  autre  fois  cette 
Fortereffe,  des  idées  confufes  agitent  mon  efprit, 
& 1 efpérance  renaît  dans  mon  cœur.  Le  bruitceffes 
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& bientôt  des  chants  de  triomphe  8c  d adegrefle 
viennent  frapper  mes  oreilles.  Les  boidats  de  Sa 
Liberté  moment  en  foule  , les  portes  de  mon  ca- 
chot s’ébranlent  Sc  tombent  fous  les  coups  redou- 
blés des  afTaillans.  ils  entrent  ; ô vous  1 leur  dis-je , 
qui  que  vous  [oyez  , délivrez  un  vieilard  infortu- 
né, qui  gémit  dans  les  fers  depuis  plus  de  trente 
ans.  Le  faifibement  que  j’éprouvai  ne  me  permit 
pas  de  rien  dire  davantage.  On  me  fait  fornr  de 
mon  cachot  ; on  m’apprend  la  révolution  qui  vient 
de  s’opérer,  Ôc  comment  les  Français  font  devenus 


libres. 

Un  honnête  Agent- de- Change  fe  charge  de 
moi  t il  me  fait  monter  dans  une  voiture  j & m ac- 
compagne julqu’à  l’Hôtel  de  Ville.  Une  foule  mi - 
merde  remphfïou  la  Place  de  Oreve  , oc  demandoit 
à grands  cris  le  traître  Gouverneur  ; il  arrive  , de> 
eus  de  joie  le  font  entendre  , tout  le  monde  veut 
le  voir  <k  il  n’efi  déjà  plus  \ il  a reçu  la  juite  pu- 
nition de  tous  fes  crimes.  Bientôt  Fleffelle  paie  ce 
fa  tête  la  lâche  complaifance  ; il  entretient  une  cor- 
refpondance  avec  nos  ennemis , & de  concert  avec 
eux  , il  veut  amufer  les  Citoyens  jufqu  au  moment 
terrible  où  l’Armée  combinée  devoit  mettre  en  feu 
la  Capitale.  L’Ange  tutelaire  delà  France  n a pas 
voulu  que  la  Nation,  la  plus  Bonifiante  du  monde 
entier , relia  en  proie  aux  horreurs  dune  gueire 


civile  ; U n'a  pas  voulu  que  le  pere  s a™a  <-  • 

te  fils,  & que  les  p.ojets  infernaux  d un  Prnce , 
maudit  h jamais , & d’une  femme  fans  pudeur 
fent  un  fuccès  auffi  barbare  & aullr  funen 

L’exemple  terrible  de  deux  td.es  coupable  1 . 
ont  fait  trembler,  ils  ont  fui,  & la  France  a ben. 
le  jour  où  fon  fein  n’a  plus  été  fouille  de  leur  a- 

n’i'lre  préfence.  . 

Pardon  , généreux  Français , pardon  , fi  je  vous. 

rappelle  des  jours  de  fang  & de  malheurs  ; pour 

moi , le  Convenir  m’en  e»  bien  cher , pmfque  c e.t 

à cette  époque,  à jamais  mémorable,  que  ma 

berté  m’a  été  rendue,  de  veux  Va  céiebteta  jamars 

oui , je  veux  que  le  quatorz.ème  jour  de  du  l.et 

• j V„  s.  0„„  les  débris  de  ma  for- 

foit  un  jour  de  fete,  6.  qu-  ‘es  u 

tune  fervent  à tendre  tous  les  ans  l.bres  cmq  Pn 
fonniets  , qu’un  engagement  précipite  auro.t  mrs 

dans  les  fers.  ,,  . f r 

En  reVifant  cet  abrégé  des  maux  que  ) ai  fout- 

fert  ie  vols  que  j’ai  omis  une  circonllance  dans 

. * • pnn  mp  fit-  fubir  lors  de  mon 

l’interrogatoire  que  l on  n u 

entrée  a la  Babille. 

DeSartines,  avant  de  m’interroger , commen- 
ça par  me  dire  qu’ri  étoit  bien  malheureux  pour 
moi  de  me  voir  privé  de  ma  liberté  , à la  fleur  de 

mon  âge,  que,  fans  doute  , j’avois  des  ennemrs 

Lcrets , qui  avoient  fi  bien  épié  ma  conduite,  que 


ae  *eur étoit  échappe,  Sc'^J6^  l'avols  dl{ 

de  "«  cacher  dans  me,  réponfeaù  “*  ,C°nfeilloit 

t,onsS  qu’on  ne  m’avoit  A L ' £ mesac‘ 

">»"  aveu  , & pu-auffî  , rieterque  pour  avoir 

0n  ne  tarderait  nas  à m ^ ur01s  donne  , 

Le  perfide  Interr gTt “ “'T* 

bril,“  a »«  yeux  uni"  d"2  ^ PWt  ^ 
vouai  tout  ce  qui  me  concernoit  2“  ’ ^ ’"a' 

po;;c  ruffifa->  n voulut  connoL  c2r.rfut 

pello.t  me,  Complice,  , Fauteur,  & Z ^ 

w;:2mipron2squ’i,me^« 

breux  , où  je  n’auroi,  * “ Cac,lot  td"é. 

S’il  Je  falloir,  fi  je  DLff  . fet  Pendantcent  a„s 
J’oppofai  à toute,  les 

terrogateur;  la  fermeté  d’un  roc  rien  ne  ""  > ” 

qu’aÏLt  Îloi"sartineV°ir  ? <* 

avec  le  Gouverneur  , 2it  1 “ T ^ 
dans  mon  cachot.  6 Z reconcJuire 

1er  de  rieiZ  pa®rent' rans  que  l’entendiffe  par- 
neuvième  je  reçus  la  vifi.e  du  Gou- 
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verneur  , qui , avec  une  apparence  de  douceur  fit 
cio  bienveillance,  me  dit,  qu  enfin  , grâces  à fes 
i'-ins  fie  les  lolhcitations,  il  étoit  parvenu  h me  faire 
rendre  ma  liberté  ; Sc  voilà , ajoutoit-il , la  Lettre- 
ue-Cachet  qui  eft  levée  , fie  la  dgnature  de  Miniftre  , 
qui  en  fait  foi.  Je  crus,  fort  innocemment,  que 
le  Gouverneur  s’étoit  véritablement  employé  pour 
moi  auprès  des  Supérieurs.  Mon  erreur  étoit  bien 
grande,  j’ignorois  que  cette  tourbe  infâme  d’agens 
Miniftériels  ne  faifoient  aucun  ferupuîe  de  fe  fervir 
de  toutes  fortes  de  moyens  pour  tromper  leurs  mal- 

heureufes  viftimes,  fie  les  faire  tomber  dans  leurs 
pièges. 

Je  m épuïfois  donc  en  îemerciemens  pour  les 
bontés  de  mon  Hôte  charitable  ; celiez , me  dit-il , 
de  me  remercier  , j*ai  fais  ce  que  j’ai  dû  , & vous* 
ne  devez  m’en  avoir  aucune  obligation.  Le  Mi- 
nière a parlé  au  Roi  en  votre  faveur,  le  Roi  elt 
jufte  fit  clément , il  n’a  pas  balancé  à vous  rendre 
la  uberte , à condition  toutes  fois  que  vous  nom- 
merez vos  Complices.  Je  vis  alors  la  rufe  , fie  ne 
pouvant  retenir  mon  indignation  , je  lui  dis  , fors  , 
malheureux  , retourne  vers  tes  femblables  , fie  an- 
nonces leur  que  je  fouffrirai  mille  morts  avant 

d’être  affez  lâche  pour  devenir  un  vil  dénoncia- 
teur. 

Ma  réponfe  déconcerta  le  Gouverneur  , qui  en 
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fortant  me  lança  un  regard  foudroyant , & me  dit: 
malheureux  , il  te  fied  bien  d infulter  5t  de  braver 
tes  Maîtres  ; vas , tu  auras  le  teins  de  te  repentir  de 
ton  obflination  & de  ton  mfolence.  Je  ne  fis  pas 
grande  attention  à ces  paroles  ; mais  un  féjour  de 
trente-deux  ans  dans  un  cachot  m’a  fait  voir,  mal- 
heureufement , que  fa  prédiâion  n’avoit  été  que 
trop  accomplie. 

Nation  généreufe  , vous  avez  voulu  connoître 
mes  malheurs , ils  vous  intérefieront , j’en  fuis  fûr  , 
votre  cœur  m’en  eft  garant.  Mes  maux  font  finis , 
j’en  rends  grâces  à l'Eterne!  ; ma  captivité  me  pa- 
roît  un  fonge , & autant  j’en  refïcntis  jadis  la  ri- 
gueur, autant  aujourd’hui  j’éprouve  de  douceur  à 
vivre  à lombre  des  Loix  & fous  le  règne  d’un  Mo- 
narque augufle  5c  chéri. 
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